LE  SONGE  DE  LOUIS  XVI , 
ET  SA  CONVERSATION, 
AVEC  HENRI  IV, 
A SAINT-CLOUD, 

Pûur  faire  fuite  aux  entretiens  de  Louis  XIV ^ 
Henri  IV  & Louis  XVI. 


Infaiîduiîî . ...  . . ..  renovare  dolorem  ; 

Borboiiias  uc  opes,  & iamenrabiie  regnum  crucrint. 


SIXIEME  DIALOGUE. 


Louis  XVI.  ï- 

Qui  ofe  pénétrer  à cette  heure  dans  mon  ap- 
partement l 

~ Henri  I V. 

Oh  mon  fils  ! c’efl  ton  aïeul ^ c’eft  Henri  IV^ 
qui  vient  gémir  fur  ton  fort,  fur  celui  sde  ton  peu- 
ple , que  j'aime  encore tout  égaré  qu’il  cft, 
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^ L O U I s X V I. 

O mon  pere  I je  bénis  votre  arrive'e.  Un  rêve' 
fîngnlier  ni  a tourmente  cette  nuit.  L’imprefTion 
en  eft  profonde.  Votre  préfenceed:  en  ce  moment 
pour  moi  , un  fujet  de  cOnfolation  bien  propre  à 
rafibrer  mes  fens , encore-  glaces  de  furprife  & 
d’effroi.  “ 

H E N R I I V. 

Mon  üls,  les  preftiges  du  fommeil  font  quel- 
quefois des  traits  de  lumière , l’avertiffement  du 
ciel  même  : liâte-îoi  de  dëpofer  tes  aîlarmes  dans 
le  fein  de  ton  pere. 

L O ü I S X VI. 

Cbaffë  du  trône  , & même  de  mes  foyers, 
j’errois  au  bafard  déplorant  ma  trille  dellinee  ^ & 
rêduiî  à chercher  les  moyens  de  prolonger  mes 
mii  érables  jours , mesjpas  irrëfoius  me  conduifîrent 
dans  une  vaffe  campagne,  oii  bondüToient  de 
nombreux  troupeaux.  J etois  furpris  de  ne  point 
voir  de  berger  , lorfqu’un  vieillard  s’approcha  de 
moi  , & me  dit  : « Etranger^  tu  me  parois  trijle 
» G défœuvré  : prends  foin  de  mon  troupeau^  je 
» pourvoirai  h ta  fuhfjlance  55.  J accepte  îa^  pro- 
pofîîioîï  5 & foudain  le  troupeau  ell  remis  a ma 

Je. fus  bientôt  fatisfait  de  mon  fort.  Mon  nou- 
vel empire  me  parut  assez  agréable.  Je  me  difois  : 
« un  fcepîre  eft  plus  pefant  qu'une  houlette  , & il 
» ejî  plus  doux  de  ccmmcuder  à des  moutons 


» qu'à  des  hommes  Mes  nouveaux  fujetsétoienc 
paifibles  & fournis,  & moi,  en  r^compenfe  de 
leur  docilité,  je  les  conduifois  dans  les  plus  gras 
p/iturages  du  canton. 

Cette  tranquillité  ne  dura  pas  long-temps.  Soit 
que  la  frénéfie  qui  agite  les  habitans  de  cette  par- 
tie du  globe  , influe  jufques  fur  les  animaux,  foit 
que  mon  cœur  , faignant  encore  , & d’angoisse, 
ôi  d effroi , foit  porté  à voir  par-tout  des  rébelles 
& des  attentats...  Tout-à-coup  le  calme  fait  place 
à l’orage;  les  timides  brebis  font  devenues  des 
lionnes  en  furie.  Les  agneaux  ont  pris  la  férocité 
des  tigres.  La  faiblesse  l’emporte  fur  la  force. 
Mes  chiens  fideles  font  égorgés.  Ma  houlette  eft 
brifée  entre  mes  mains.  Navré  d outrages , je  me 
vois  réduit  à être  fpeélateur  immobile  & passif 
des  ébats  tumultueux  des  révoltés  qui  fe  choisissent 
entr’eiix  des  chefs  pour  les  conduire  au  pâturage. 
Bientôt  ces  bergers  d'efpece  nouvelle  y mènent  le 
troupeau,  tantôt  dans  des  prés  flétris  & desséchés, 
tantôt  fur  des  coteaux  où  croissent  des  plantes 
meurtrières.  Pour  comble  d’horreur , un  essaim 
de  loups  s’élance  de  la  forêt  voifine,  répand  le 
carnage  & la  mort.  En  vain  les  malheureux  pous- 
sent des  cris  plaintifs;  ils  ne  font  point  entendus. 
L’agneau  efl  immolé  à côté  de  fa  mere  : la  brebis  ’ 
tremblante  fubit  le  même  fort;  & d’un  troupeau 
innoml3rable , il  ne  reste  bientôt  plus  que  quel- 
ques pelqt^s  épars  qui  ne  doivent  leur  falut  qu’à 
l impuissance  où  font  leurs  ennemis  rassassies  de 
meurtres,  d’en  poursuivre  le  cours. 

Tout- à-coup  les  infortunés  lancent  vers  mo* 
un  regard  attentif  & douloureufement  prolongé, 
qui  fenible  implorer  ma  corap-^fion.^  La  necemte 
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de  reparer  leurs  infortunes,  me  faft  oulsîîer  les 
outrages  que  j’ai  reçus.  Je  leur  fouris  ^ je  les  ap- 
pelle. Ils  avancent  timidement  d’abord  : bientôt 
ils  font  à mes  pieds  : ils  les  lèchent  : de  nouveaux 
chiens  ont  déjà  remplacé  ceux  que  j’avois  perdu. 
Le  troupeau  profpére , & les  loups  n’ofent  en 
approcher 

Je  jouiffois  de  cette  fitunrion  , quand  le  réveil 
ell  venu  di/hper  cette  illufion  charmante,  & me 
ramener  aux  foins  , ou  plutôt  à rétiquette  d’une 
royauté  imaginaire  , que  je  ne  balancerois  pas  à 
échanger,  s’il  etoit  poffible  , contre  le  deflin  d’un 
berger. 

H E N R I 1 V. 

Sans  doute  qu’un  fïlphe  bienfpifant  efj  venu 
retracer  à ton  imagination  le  tableau  du  temps 
aéluel  , fous  l’embiême  d’un  fonge.  Sans  doute 
qu’en  même-tems  il  a tiré  devant  toi  le  rideau  de 
iavenir.  Tes  mcutons  font  tes  fujets.  Jadis  ref- 
peélueux  &.  fournis  , ils  te  payoienr  avec  effu- 
f]on  de  cœur , leur  tribut  d honm^^ages  & d’amour. 
Ces  jours-ci  font  1 ,‘s  jours  de  calamités  r c’eil  le 
règne  des  moutons  bergers  , qui  égarent  le  trou- 
peau , le  laifîènt  dépérir  , êc  l’abandonnent  à la 
fureur  des  loups. 

Malheureux  François  ! ô vous  que  j’ai  tant 
aimé  ! deux  fiècles  prefque  écoulés  dans  le  féjour 
des  ombres  , n’ont  encore  'pu  tarir  dàl>s  le  cœur 
de  Henri  I V , l’amour  fîncère  & tendre  dont 
il  brûla  pour  vous  dans  le  cours  d’une  vie  confa- 
crée  à votre  bonheur....  Mais  à quelle  cruelle  ex- 
trémité vous  Ÿois-je  réduits  ? Vous  êtes  fansloix, 
fans  chef,  fans  argent , fans  moyens  de  fubf f- 
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tnnce.  Vous  êtes  en  proie  à tcures^  les  horreurs 
de  l’anarchie  , & d une  licence  effrénée  que  vous 
avez  décoré  du  nom  de  liberté.  Je  vois  dans  vos 
malheureufes  contrées  , le  commerce  aî.eanti  , 
les  arts  abandonnés  , les  manufacflures  dcfertes  , 
les  campagnes  fans  cul  ures  , les  droits  de  pro- 
priété méprifés  , foulés  aux  pieds,  les  légitimes 
pofîeffeurs  dépouillés  par  des  intrus  , des  milliers 
de  citoyens  promenant  au  bafard  des  faces  cada- 
véreufes  , empreintes  du  fceau  de  la  detreffe  , &. 
ces  prétendus  hommes  libres  n ayant  pour  patri- 
moine qu’une  égalité  chimérique  à implorer  le  pain 
de  raumône,la  déclaration  des  droits  de  l’homme 
à la  main.  Les  infenfés  ! Ils  ajourent  encore  par 
leurs  propres  excès  , à ces  maux  épouvantables . 
ils  s’agitent , fe  vexent , fe  perfécutent  mutuelle- 
ment , & des  dilfcrences  d’opinions  leur  mettent 
les  armes  à la  main  , pour  s’égorger  les  uns  les 
autres.  A ces  fléaux  fe  joignent  des  effairns  de 
' brigands  oui  dévaflent  les  provinces  , detruifent 
l’efpérance ‘des  moiflons  , & portent  des  torches 
incendiaires  dans  la  chaumière  du  laboureur, 
comme  dans  le  palais  des  grands.  La  difcipline 
militaire  efî  énervée  , anéantie  : 1 armee  n e^fl  plus 
qu’une  borde  de  faélieux.  Les  guerriers  arborent 
hautement  par-tout  1 cterfclard  de  la  rébellion  y oL 
s'il  leur  refte  encore  quelque  cteincelle  de  courage, 
ils  ne  le  font  briller  que  pour  plonger  dans  le  fein 
de  leurs  cV'fs , un  fer  qui  leur  avoit  été  donne 
pour  les  défendre. 

L O s X V I. 

O mon  pere  ! vous  me  faites  frémir.  .Quel 
tableau! 
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Henri  IV. 


Il  n’eft  malheureufement  que  trop  raf- 

iure-toi,  cependant  mon  fils  , ces  tenis  dëfaf- 
treux  ne  feront  point  ërerneîe.  Il  n’eft  donne  à 
l’homme  d’avoir  qu’une  certaine  mefure  de  pa- 
tience, & de  floïcitë.  Une  fois  à fon  comble, 
elle  fe  répand  en  aigreur,  en  murmure  , avant 
coureurs  de  l’exploifion  terrible  de  la  haine  & 
de  la  vengeance.  On  fe  laiïe  déjà  d’un  fyfîême 
qui  ne  fait  que  fupprimer , & frappe  tout  de 
uërilitë  dans  la  main  du  poirefTtur.  Les  peuples 
en  ont  efpérë  long  tems  le  dëdommagemënt,  & 
qu’un  bon  jour  fuccéderait  enfin  >aux  ëpai/les  të- 
nebres  dans  lefquelles  ils  font  en  fevelis.  Dëja  un 
grand  nombre  commence  à concevoir  q^ue  leur 
infortune  eft  rëeile , leur  efpërance  chimërique, 
& que  l’aurore  de  ce  prëîendu  beau  jour  eil 
encore  bien  loin  de  paroître  ; bientôt  la  vëritë 
fera  briller  fon  miroir  à tous  les  yeux  dë/lilies. 
Çu  y verront-ils  ? Un  ëdifice  Jbâti  fur  le  fable  que 
renverfera  le  moindre  vent.  D^Tabufës  alors,  ils 
prendront  confeil  de  la  raifon.  Ils  ëloigneront  les 
imprudens  arcbiteëles  cbargës  d’un  fardeau  de 
haine  & de  profcription  ; trop  heureux  s’ils  ne 
font  pas  les  premières  viëlimes  de  leur  ineptie. 

Vois  les.  tems  de  la  ligue  : ces  jours-ci  ne  font 
que  les  renouveller.  Ils  finiront  de  meme.  Va  : 
ce  font  moins  les  viëluires  remportées  fur  Mayenne, 
qui  m’ont  rendu  paifble  poflefïëur  du  trône  ^ que 
le  remords  des  Français,  leur  fatietë  d’infortunes, 
& les  excès  de  leurs  chefs  illégitimes.  Lailfe-donc 
faire  le  tems^  ô mon  fils!  C’efl  lui  qui  calmera 
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«n  enîiiouuafme  trop  exalte,  pour  être  éternel; 
c’efl:  lui  dont  rinfluence  douce  & paifible ,,  ci- 
catrifera  la  playe  qui  déchire  le  cœur  de  la  France  : 
ceft  lui  qui  remettra  tout  dans  l’ordre,  & re- 
leyera  ton  trône  fur  les  débris  de  l’anarchie. 


Louis  XVI. 


J’ai  bien  peur  que  cet  heureux  prcnofiic  ne  s’ac- 
compliffe  jamais.  O mon  refpeéiable  ayeul!  puis- 
je  conferver  encore  le  moindre  efpoir^  quand  je 
,vois  la  fiance  entière,  armée  pour  fapper  les  fon- 
demens  du  trône.  Que  dis-je  l Quand  jenrends 
retentir  à mes  oreilles,  des  fermens  facrilèges. 
Quand  je  les  ais  'vu  tout  réunis  au  champ  .de 
Mars,  jurer  à la  face  des  dieux  de  ne  plus  m’obéir; 
& par  une  inauguration  que  je  ne  puis  définir, 
confaçre  à jamais  ma  honte  ,rufurp3tion  des  1200^ 
v&  le  triomphe  du  héros  du  jour,  la  Fayette. 

H E N R I I V. 

V, 

Le  Parlement,  la  Sorbonne  & les  Seize  avoient 
aufîi  juré  de  me  jamais  me  reconnoître  pour  leur 
roi.  Iis  ont  été  les  premiers  à tomber  à mes 
pieds.  Va  ; le  ferment  du  14  juillet  na  pas  été 
plus  folemnel  que  le  ferment  des  Parifiens  reçu 
par  le  cardinal  Légat,  en  1590  ; & la  cérémo- 
nie du  champ  de  mars  n’efb  qu’une  répétition 
de  la  procefhon  des  ligueurs. 

Tiens,  mon  cher  fils  : indépendamment  des 
raifons  qui  nécefîitent  vers  toi  le  retour  de  ton 
peuple,  il  en  efl  une  encore  qui  ne  peut  man- 
quer de  produire  cet  effet  faluiaiie;  le  caractère^ 


:gens  du  M.anége  , 
ehacun  chez  aous. 


Allons  nous -en 
ï>  Allons  nous-en 


iJ-e  tlmpr  nierie  des  Pardaes. 


^ ^ } 

JcS  François  auquel  ils  tiennent  plus  qu’à  leurs 
ferniêns  & à leur  conrtitütion  d’un  jour  in- 
confequent  , ëc  \olages,  ils  n’ont  pour  bafe  de 
leur  conduite  que  rentlioufiafme  du  moment,  & 
la  folie  qui  ne  réfléchit  jamais.  Le  changement 
éfl  leur  idole  : d’un  pied  leger  ils  hriferont  de- 
main l’autel  qu’ils  encenfent  aujourd’hui.  Le 
taprice  les  a rendus  pairiotes  : le  caprice  fera 
deux  ce  qu’on  appelle  des  ariflocrate.  Dans  fîx 
mois  les  habits  bleus  ne  feront  plus  à la  mode  , 
non  plus  que  les  boucles  de  cuivre,  les  afîignats 
& les  diilridls.  Mirabeau  leur  Démonühène  fera 
regarde  comme  un  pauvre  homme,  & l’abbé 
Mauri  qu’ils  perfiflent,  devenu  évêque  d’Auîun  , 
leur  donnera  fa  bénédiélion.  L’adieu  qu'ils  ont 
fait  à ce  pauvre  Necker,  qu’ils  adoraient  il  y a dix 
mois,  m’efl  un  feuî  garant  de  l’effet  de  cette  pré- 
diélion.  Par  une  analogie  naturelle  , la  Fayette 
tetourneraen  Auvergueau  bruit  desfiffîets  : l'heu- 
reux Bailly  dépouillant  fon  écharpe,  dînera  en- 
core du  produit  des  jetions  accadémiques  ; 6c 
les  1200  rois  de  France,  à-Tix  écus  par  tête, 
formant  le  rond  dans  leur  conclave  reftitué  aux 
premiers  occupans  Çks  chevaux  de  ton  écurie) 
chanteront  en  chœur  : 


